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MONTAIGNE EN VOYAGE; MONTAIGNE ET LE VOYAGE

Comme il éta it na turel, et „par conséquent nécessaire et ju ste”1, 
M ontaigne ne sera pas absent de ce Colloque Voies, voyages et voyageurs  
dans la littérature française”. Notre hôte et ami, le professeur K. Kupisz, 
l’a excellem m ent évoqué dans son discours d ’ouverture et, sans nul doute, 
il sera encore parlé de l ’itinérant Périgourdin au fil de nos travaux. Il 
eût, cependant, paru surprenant que l ’actuel président de la Société des 
Amis de M ontaigne ne consacrât point sa communication à celui dont 
il a mission de faire toujours m ieux connaître et m ieux aim er l'oeuvre 
à travers le monde entier. C’est pourquoi, même si notre homme n ’est 
pas de ces grands voyageurs qui, au XVIe siècle, pèlerinent vers la T erre 
Sainte2 ou s’élancent sur les océans3, même si le su jet n ’a pas le m érite 
de la nouveauté, je voudrais ici suivre, avec vous, M ontaigne dans son 
expérience du voyage et dans sa m éditation sur le voyage.

Après le succès des deux prem iers livres des Essais parus en 1580, 
Montaigne, qui, „s’il eû t été seul avec les siens [...] fû t allé p lutô t vers 
Cracovie ou vers la Grèce”4, „prend le tour vers l ’Italie” par la France

‘ Cf.  M.  M o n t a i g n e ,  Essais, III, 13, 1008 B-C: „Jouyr si plainem ent des 
plaisirs naturels et par con séq uen t n ecesseres et justes". Les ren vois sont faits  
à l'édition V illey-Sau ln ier, P.U.F., Paris 1965.

2 Comme, par exem p le, son presque contem porain, le  seigneu r de V i l l a m o n t  
(1558?— 1628?) qui, de juin 1538 à septem bre 1591, va de son duché de Bretagne  
en Syrie et en Egypte par l'Italie, la Turquie, „Jerusalem  et tous les  Saincts l ieu x  
où nostre S eign eur Jesus Christ a faict des m iracles". Sur ces V o y a g e s  de  Villamont,  
pu bliés pour la première fo is  en 1595, voir L. L о v  i о t, „R evue des Livres anciens"  
1914, p. 237— 253 et R. A u l o t t e ,  II y  a quatre cents  ans v o ya g ea i t  Villamont.. .

3 A bondante, la b ibliographie sur la littérature de v o y ag es. Sign alons sim plem ent  
une publication récen te V o y a g e r  à la Renaissance,  A c te s  du C olloque  de  Tours,
1983, M aison neu ve et Larose, Paris 1987.

4 M. M o n t a i g n e ,  Journal de V o ya ge ,  éd. F. Garavini, Gallimard, Paris 1983. 
Ce sera notre édition de référence.



de l ’Est, la Suisse et l ’Allemagne. Ce que fut ce voyage de quelque 
dix-sept-m ois15, souvent mais non exclusivem ent therm al6, nous le sa -
vons d’après les notes consignées dans ce qu’il est convenu désormais 
d’appeler le Journal de voyage7, „regestre” écrit en français et en ita-
lien, d’abord par un diligent secrétaire, non dépourvu de personnalité, 
puis par M ontaigne lui-mêm e8. L ’itinéraire zigzaguant, „décousu”, suivi 
par Michel et par la petite troupe de ses compagnons, est trop connu 
pour que nous y insistions, quoi qu’il nous en coûte de ne pas accom-
pagner le voyageur, au temps des vendanges, à travers les coteaux pleins 
de belles vignes de la région de Thann, ou de ne pas adm irer avec lui, 
du côté de Foligno, ce „ très bel objet de mille diverses collines, revêtues 
de toutes parts de très beaux ombrages de toutes sortes de fruitiers et 
des plus beaux blés qu’il est possible”, parm i lesquels ,,1’A pennin m on-
tre  ses têtes renfrognées et inaccesibles, d’où on voit rouler plusieurs 
torrents qui, ayant perdu cette prem ière furie, se rendent là, tôt après, 
dans ces vallons, des ruisseaux très plaisants”9. Ou encore, à Macerata, 
„belle ville de la grandeur de L ibourne”10 et chère à nos bons compag-
nons italiens ici présents, de ne pas nous attarder, comme lui, à „rem ar-
quer” le Palazzo Mozzi-Ferri et la Porta Boncompagno, érigée par Ugo 
Buoncompagni, autrem ent dit le bâtisseur pape Grégoire XIII, celui-là 
même qui célébra la funeste Saint-B arthélem y et entrep rit la réform e — 
peu appréciée par Montaigne — du calendrier julien.

Bien connus, aussi, les principaux centres d’in térêt du voyageur qui,

5 M ontaigne quitte so n ch âteau le  12 ju in  1580. Le vo y a g e  ne com m ence  
vraim ent qu'en septem bre de la m êm e ann ée. M ontaign e est de retour chez lui  
fin novem bre 1581.

6 M on taign e sou haite, en effet, so ig n er  sa dou lou reuse et in qu iétan te  grav elle  
aux sou rces therm ales des p ays qu'il va v isiter. M ais il part au ssi pour s'évader,  
pour se  détacher de son  p ays malade, pour se détourner du fa stid ieu x  gou vern em en t  
de sa m aison. Tout autant qu'une m arche vers la  san té, le  v o y a g e  est une „fugue"  
(F. G aravini), un e  fuite.

7 Sur ce  carnet, dont le  m anuscrit ne fut d écou vert, par hasard, qu'en 1770, 
voir F. M o u r e a u ,  R. B e r n o u l l i ,  A u to u r  du Journal de M on taig n e  (1580— 
— 1980), A c te s  des  J ournées M ontaigne,  M ulhouse,  Bâle, oc to bre  1980,  a vec  une 
cop ie  in éd ite (copie dite de Leydet) du Journal de  V o y a g e ,  Slatkine, G en ève 1982.

8 Sur le  problèm e de „la dou ble réd action  du Journal", voir  F. G aravini, qui 
in siste  sur l ’in dép end ance du secrétaire-scripteur.

9 M o n t a i g n e ,  Journal..., pp. 243— 244.
10 Ib idem, p. 245. C 'est un e h ab itude n atu relle  ch ez le s  vo ya geu rs de faire  

com paraison de ce  qu'ils d écou vren t avec  ce qu'ils con naissen t déjà. A illeurs,  
M ontaign e tro uve que K em pten est un e  „ v ille  grande com m e Sainte-Foy" (p. 117),  
estim e qu 'A ugsbou rg est „de la grandeur d'Orléans" (p. 126), que M unich est  
„grande [...] en viron com m e Bordeaux" (p. 134), év o q u e  à propos des tren te-cin q  
m ètres de hau teu r du mont T estaccio  à  Rome la „motte de Gurson" (p. 201).



m uni des fam eux „bulletins de santé” , se prom ène toujours „par chemins 
divers et par contrées”, qui, ne traçan t „aucune ligne certaine, ny droicte 
ny  courbe”, n ’hésite jam ais à revenir sur ses pas, et que ne reb uten t 
que le carosse et le bateau. M ontaigne aime aller voir les m onum ents 
anciens, relever ici ou là une inscription, parfois peu lisible11. 11 se plaît 
à conférer avec les „gens de sçavoir” qu ’il a la possibilité de rencontrer: 
à Epernay, le jésuite M aldonnat; à Bâle, les médecins Félix P la tter  et 
Théodore Zwinger, ainsi que le théologien G ryneus; à Augsbourg, le m i-
n istre luthérien  Johannes Tilianus Augustanus; à Rome, un vieil et po-
lyglotte patriarche d ’Antioche, arabe, et l ’hum aniste M arc-Antoine M u-
ret; à Florence, le seigneur Silvio Piccolomini, habile en escrime. Et il 
ne trouve pas moins de satisfaction à s’en treten ir avec des courtisanes, 
de simples compagnons d ’auberge ou avec ces „paysannes si gentilles” 
q u ’il a invitées à un bal cham pêtre, pendant son prem ier séjour aux 
bains délia Villa, à Lucques12. En toute circonstance, il note les coutum es 
locales, les particu larités des pratiques religieuses, les différentes façons 
de manger, de boire, de servir à table, de se coucher. Sans jam ais oublier 
de faire une belle place à toutes ces m arques — qui le fascinent — de 
l ’ingéniosité techniques de l ’homme: à Augsbourg, la célèbre m achinerie 
de l’Einlass; a Büxen, des tournebroches dont le m ouvem ent m écanique 
peut d urer près d ’une heure; à Bolzano, des orgues de bois aux su r-
prenants soufflets. Amusé ici, intrigué là, parfois peu content13, retenu  
toujours par l’infinie variété des usages, des moeurs, des comportements, 
qui l’en tretien t dans l’idée que tout ce qui touche à l’homme est relatif. 
Et qui l ’incline de plus en plus à la m odération, à la compréhension, 
à la suspension du jugem ent à l ’endroit de cet A utre, avec lequel, en 
pleine indépendance d ’esprit, sans préjugé, il veut en tre ten ir un dialogue 
instructif, toujours inachevé. Montaigne voyage en esprit ouvert, curieux 
de tou t et de tous; en „grand estim ateur”, aussi, „de la beauté”14. Non 
seulem ent de la beauté féminine, qu ’il regre tte  souvent de ne pas ren -
contrer là où il espérait pourtan t la trouver15, mais de la beauté sous

11 A insi, à Narni (p. 240— 241), il n ote  la „vieille sse"  d'une inscription (qui 
a disparu depuis). Il lui arrive de traduire en français un e inscription en vers  
la tin s (p. 285, aux bains délia V illa).

12 Bal dont M ontaigne fait une relation com plaisante (p. 285— 289).
13 A  Florence, il trou ve le s  lo g is  „beaucoup m oins com m odes qu'en France  

et en A llem agne", les v ian des moins „bien préparées" le s  v in s d'une „douceur"  
d étestable (p. 177— 178). A  Sienn e, où il est pourtant assez bien logé, il regrette  
l ’absence, com me à F lorence, de „vitres et de chassis" aux fen êtres, fort la ides  
au dem eurant (p. 184). Et il dira que la „plus m auvaise  h ostellerie” d'Italie est 
le  „Faucon de Pavie" (p. 360).

II, 8, 398 C.
15 A in si, à Fano „ville  célèb re sur toutes ce lles  d'Italie de b e lle s  femmes",



toutes ses formes10. Une tradition encore tenace présente le M ontaigne 
du Journal comme indifférent à la beauté des sites et des oeuvres d’art. 
A to rt17. Si Montaigne ne cite les noms ni de Raphaël, ni de Leonard da 
Vinci, il s’intéresse cependant à la pe in ture18 (surtout si le su jet a tra it 
à l ’homme) et plus encore à l ’arch itecture10, à la scu lp ture20, à l’a rt des 
jardins21. Ainsi, le Journal de voyage ne nous apporte pas seulem ent un 
témoignage sur les lieux que Montaigne a parcourus, sur les gens qu’il 
a rencontrés, il nous perm et aussi d ’apercevoir la riche personnalité du 
voyageur qui, à travers ses descriptions, ses narrations, se peint, se 
cherche, se laisse découvrir tel qu’il était effectivem ent, au cours de ses 
pérégrinations quotidiennes.

Du Voyage, ou plutôt du „voyager” , il est aussi question dans les 
Essais et notam m ent au chapitre III, 9, De la Vanité, où l ’on a parfois 
cru que Montaigne avait rassem blé deux écrits différents, l ’un de 158S 
sur les voyages, l’autre de 1588 sur la vanité22. En fait, c’est de la vani-
té que traite M ontaigne dans ce chapitre, où le thèm e du voyage, s’il 
est bien présent, est, surtout, abordé „de biais”. Toujours soucieux du 
nécessaire distinguo, Montaigne s’emploie, dans le chapitre III, 9, à m ar-

M ontaigne n'en vo it  „nulle que très laides". Et com m e il s'en enquiert auprès
d un „honnête  hom m e de la ville" , c elu i-c i, désabusé , lu i répond que le  siè c le  en
était p assé . Journal , p. 255. D e m êm e, à  V en ise , il n'ava it pas trouvé „cette  fam eu-
se  beauté" prêtée aux dam e» de la  v ille  (p. 163). En revanche, il note , non sans
m alice, que la  n ou velle  fem m e du duc de F lorence est „belle  et trop jeun e pour
lu i” (p. 171).

16 V oir à ce  su jet l'étude de D. M é n a g e r ,  M onta igne et la beau té  qui 
exam in e cet aspect dans les Essais. M onta igne. Les dern iers  Essais,  „C ahiers T extuel" , 
Paris 1986, pp. 62— 72.

17 Cf. R. A. S a y с e, The V isual  A r t s  in M ontaigne's  Journal  de  v o y a g e ,  [dans:] 
O unr am y/E ssay s  on M on ta ign e in Honor  о / D. A.  Frame, French Forum Publishers, 
L exington , K entucky 1977, pp. 219— 241.

18 A  T rente  (p. 157), il admire fort „un triom phe nocturne" (sans doute  de  
M arcello  F ogolino) parmi d'autres „peintures du plancher" (plafond); dans la  v illa  
de C aprarola, à  Bagnaia, il s'arrête devan t les  „très riches" peintures de la  Sala  
del M appam ondo.

19 A  M ilan, il regrette les  „beaux palais de  Rome, N ap les, G ènes et F lorence"  
(p. 361).

20 A  Innsbruck, il trouve „très belles" le s  „dix e ffig ies  de bronze... d es princes  
et p rincesses de la m a ison  d'A utriche" (p. 140).

21 Qui le  séduit, au jardin du C aste llo , à  F lorence, ave c  sa fonta ine  du Tribolo  
(pp. 180— 182) et, plus encore, lorsqu'il se  prom ène dans le  jardin de la  v illa  
du card inal Gambara à B agnaia, qui surpasse, d it-il, „m ême Pratolino et T ivoli"  
(p. 346).

22 C 'était là  l'hypoth èse  curieu se  qu ’avait ém ise  G. N orton en  1904 et que  
P. V il le y  ne jugeait pas trop invraisem b lab le.



quer la différence en tre la vanité-présom ption (celle de tous ceux qui 
on t l ’outrecuidance de se croire sages), vanité qu ’il trouve blâm able parce 
q u ’elle est génératrice de souffrance, et une au tre  forme de vanité, qu ’au 
contraire il fait valoir: la  vanité-fadaise (III, 9, 1000 B) soeur de ,,1’asne- 
r ie ”, et source, elle, de plaisir. Or, pour Montaigne, cette vanité „fu tile” , 
c’est précisém ent celle de l’écrivassier inutile qui, dans sa librairie, „dic-
te” de façon buisonnière ses „ravasseries” sur lui-m êm e et, aussi, celle 
du voyageur, qui, sans au tres raisons q u ’égoïstem ent personnelles, s’écar-
te de tout ce que les autres tiennent pour d’im périeux devoirs. Da cette 
vanité-fadaise, doublem ent sienne, M ontaigne s’accuse et s’excuse à la 
fois au chapitre De la Vanité, dans lequel le „séjour”, où l’esprit se p ro-
m ène dans le rem uem ent sur place de la librairie, et le voyage, où la pensée 
su it les pas, sont deux aspects com plém entaires d’un même „embesoin- 
gnem ent oisif” (46 B), d’un „faire inu tilem ent” (ibidem ) peu glorieux 
certes, mais que M ontaigne considère comme acceptable, sinon „comme 
louable”, en un tem ps où, dit-il, le „m escham m ent faire est si comm un” 
et au trem ent dangereux. Voyage „de la plum e” et voyage „des pieds” 
(III, 9, 991 B) tracent donc et anim ent le parcours du chapitre De la 
Vanité, parcours aussi souple et sinueux que l’itinéraire du voyage en 
Italie. Dans le Journal, document privé, qui n ’était pas destiné à être 
publié, M ontaigne23 avait relaté de façon concrète ses experiences de 
voyageur. Dans les Essais, composés pour un public, Montaigne parle 
moins du voyage pour le narre r, pour le décrire, que pour se décrire 
lui-mêm e. A peine trouve-t-on dans le chapitre De la Vanité  quelques 
notations — et de caractère purem ent anecdotique — sur la p ratique du 
voyage:

N u lle sa ison  m'est en nem ye que le  chant aspre d'un Sole il poign ant [...] J'ayme  
le s  p lu yes et le s  crotes, com me les  canes [...] Jam ais ch eval ne m'a failli, qui  
a sceu  faire avec m oi la prem iere journée [...] Pour m oy je n e m ange jam ais trop  
tard: l'appétit me v ien t en m angeant, et point autrement: je n ’a y  point de faim  
qu'à table  (p. 974, B).

Au rebours, de longs développements sur ce qui touche aux profondeurs 
d ’une personnalité que, m aintenant, Montaigne éclaire pour lui, pour 
ses lecteurs, donc pour nous. Le voyage est devenu, dans le chapitre De 
la Vanité, une experience tout in térieure qui complète l ’expérience 
„touristique” du Journal. Les êtres et les choses n ’ont désormais plus 
d’im portance que par rapport au moi, qu’il s’agit d ’approfondir, en toute 
autonomie, dans le sentim ent de plaisir que procure la variété qui, seule, 
„paie” Montaigne, avec „la possession de la diversité” (III, 9, 988 B).

ss Ou son secréta ire, pour la prem ière partie du Journal,



Diversité des choses vues qui est à l ’image de la diversité du monde. 
Diversité dynamique du voyage qui est image de la diversité do la vie 
en m ouvement de Montaigne, toute faite de „lopins” : „Mon dessein (plan 
de voyage) est divisible par tout; il n ’est pas fondé en grandes espéran-
ces; chaque journée en faict le bout: Et le voyage de ma vie se conduict 
de mesme” (978 B). Ainsi s’explique la liaison temps-espace que M ontaigne 
établit ici, de „ceux qui ont esté” à „ceux qui ne sont point encore” 
(976 B), d ’un „coin du monde à l’au tre” (975 B) et que symbolise le 
voyage à Rome évoqué avec ém otion à la fin de ce chapitre III, 9, où 
l’un des mots clés est celui de Fortune. La Fortune, en imposant з Mon-
taigne sa naissance, son nom, son état, son tem péram ent, en lim itant la 
„la titude” de sa suffisance (992 B), ne lui avait pas permis de „tenir 
registre de sa vie par ses actions” (III, 9, 946 B), qui, pense-t-il, n ’avaient 
rien de notable. Elle l’avait poussé, dès lors, à „ ten ir registre des essais 
de sa vie” (III, 13, 1979 B), essais parm i lesquels „le voyage” avait tenu 
sa place naturelle et privilégiée. En se m ettant en route pour Rome, 
Michel ne suivait pas seulem ent des chemins vagabonds; il continuait 
à suivre le déroulement de ses „fantaisies”. Lui qui se sentait „inutile 
à son siècle” (996 B) s’éta it „rejeté à cet autre  tem ps”, plus ancien, celui 
de la Rome antique. „Dès son enfance, il avait été nourry” avec les Ro-
mains. Au chapitre De la Vanité, la Rome d’autrefois rev it dans son 
imagination rem uée par le spectacle des vestiges de cette „vieille Rome 
libre, juste et florissante” (996 B), de son tombeau où sont encore re te -
nues „des m arques et images d’empire”, de „ce sepulcre” sur lequel il 
avait déjà lyriquem ent médité dans son Journal2*. Cette fuite dans l’ima-
ginaire temporel ne l ’empêche cependant pas d’aimer la Rome de la 
Renaissance, la „ville m étropolitaine de toutes les nations chrestiennes” 
(997 B), „la plus noble qui fut et qui sera oncques” (999 B). Cette Rome 
moderne, il est venu, dans l’espace, la découvrir réellem ent: comme le 
Journal nous l ’apprend. Il y  a vécu les fêtes du caracolant carnaval; il 
en a  visité les sept églises où le pèlerin gagne les indulgences; il en 
a pratiqué les étuves; il y a reçu le titre  de citoyen romain qu’il dési-
ra it  vivem ent „pour l’ancien honneur et religieuse mémoire de son au to-
rité ”25. Sur cette „bulle authentique de bourgeoisie Romaine” qui lui 
„fut octroyée avec toute gratieuse libéralité”, Montaigne revient dans 
les dernières pages du chapitre De la Vanité. Pour y déclarer qu ’il ne 
voit là qu’une vaine et venteuse faveur de la Fortune, mais pour insister 
aussi, comme dans le Journal sur l ’aise et plaisir qu’il éprouve à s’en 
voir honoré. Quelques cinq années séparent la rédaction du Journal de

24 M o n t a i g n e ,  Journal..., p. 200— 20t.
25 Ib idem, p. 233.



la composition du chapitre De la Vanité. Cinq années pendant lesquelles 
l ’expérience du voyage s’est exercée sur l’esprit de Montaigne, sur sa 
sensibilité. Le voyage a donné, bien sûr, à ,,1’âm e” de Montaigne, qui 
lisait dans le grand livre du monde, comme il lisait dans les livres des 
auteu rs anciens et modernes, „une continuelle exercitation à rem arquer 
les choses incogneues et nouvelles” (973 B) et l’a confirmé dans sa po-
sition pyrrhonienne. Il lui a aussi, comme le rem arque G eralde Nakam 28, 
fait prendre conscience de la nature du langage poétique, mais il l ’a 
su rtou t aidé à dégager son a rt de vivre. En voyageant, en m éditant sur 
le „voyager”, Montaigne apprend, en effet, à accepter ses limites; à trou-
ver la voie de la vraie liberté, sans renoncer aux charmes de la „commu-
nication”; à se convaincre qu’aucun de ces plaisirs dont est fait le voy-
age de la vie n ’est vain, s’il agrée; à savoir, donc goûter, d’un coeur 
„recognoissant” (III, 13, 1113 C) toutes les faveurs de la Fortune, fus-
sent-elles „sans substance”. Au total, à m ieux aim er cette vie qui suit 
son cours et que Dieu a donnée aux pèlerins terrestres que nous som-
mes, avec le commandement exprès de la vivre ,,à propos”, c’est-à-dire 
en prenant le temps d ’y prendre plaisir27, à chaque heure, à  chaque 
étape, en chemin et au logis, au départ ou près du but, de „l’inévitable” 
bout.

U n iversité de Paris— Sorbonne  
France

Robert Au lo tte  

M ONTAIGNE W  PODROŻY; M ONTAIGNE I PODRÓŻ

Autor artyku łu przypom ina szereg  faktów  zw iązan ych z podróżą M ontaigne'a  
do W łoch. W  tą 17-m iesięczną podróż M ontaign e w y ru szył w  1580 r. i w rażenia  
z niej zaw arte są  w  D zienniku p o d ró ży  (Journal du vo ya ge ) .  D zien nik przynosi 
o p isy  m iejsc, które M ontaigne zw ied ził oraz p ozw ala  poznać bliżej osob ow ość  au to -
ra. D odać trzeba, że podróż stanow i temat, do którego M ontaigne naw iązuje n ie -
jednok rotnie w  Próbach, a zw łaszcza w  rozdzia le O pró żn ośc i (III, 9). D ziennik nie  
b ył przezn aczony do pu blik acji, a tym  sam ym  n ie m ógł s łu żyć  szerszem u poznaniu  
jeg o  autora, g d y  tym czasem  rozdział O próżności, op u blik ow any w  Próbach,  b ył 
dla M ontaigne'a pretek stem  do zaprezen tow ania w łasn ej osobow ości.

86 G. N a k a m ,  La manière  de  M on taig ne  dans le  t roi s ièm e l ivre ,  R.H.L.F., 
1988, p. 5.

27 М. С о n с h e, M on taig ne  et la philosophie,  Editions de M égare, 1987, p. 109,


